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KOUBAIX. 14 JUILLET 1879 

BOURSE DE PARIS DU 14 JUILLET 
Cours à terme de 1 b. 53, communiqués par 

M. F. MASSE, banquier, 82 et 84, rue Ri
chelieu. Paris. __^_____ 

VALEURS 

3 OiO amortissable . . 
Rente 3 OjO 
Kente I «|0 
Italien 5 OiO 
Turc 5 0m 
Acl. Nord d'Espagne . 
Act. Gaz 
Act. B. de Paris P.-B. 
Act. Mob. Français. . 
Act. Lombards . . . 
Act. Autrichiens. . . 
Act. Mob. Espagnol. . 
Act. Suez 
Act. Banque Ottom. . 
Oblig. Kgypt.uui. . . 
Act. Fon. France. . . 
Florin d'Autriche . . 
Act. Saragosse. . . . 
Emp. Busse 1877. . . 
Délégations Suez. . . 
Florin Hongrois . . 
Espagne extérieur . 
Consolidés 
Banque d'Escompte. . 

Ces cours sont affichés chaque 
2 h. IfS, chez M. F. MASSE, 1 
Collège, à Boubaix. BOURSE DE PARIS „ , 9 j m L -
**'*<eroic* gouvernemental; 

3 0/0 • . . • • 
i o,o amortissable 
4 1/2 0/0. . . 
Emprunts 5 0/n. 

82 23 ./. 
84 75 ./. 

113 90 
11763./. 

82 13 ./. 
84 30 ./. 

113 75 
11750./. 

Service particulier 12 JUII . . . 11 JU1L. 

ACL. l'anque de France. 
» S »ciélé générale. 
» Créd. f. de France. 
» Chemin autrichien. 
» Lyon 
» Est 
» Ouest 
» Nord . . . . 
» Midi . . . . 
» Suea' . . . . 
ai Péruvien 

Act. Banq. ottom. (anc.) 
» Banq. ottom. [nou.j 

Londres court. 
Créd. Mob. (act. nouv.) 
Turc t 

Au moment où nous mettons sous presse 
le cours des valeurs ne nous est pas encore 
parvenu. _ _ _ _ _ _ _ 

3140 0O 
525 00 
810 00 
610 OU 
1166 00 
730 00 
783 00 
1523 00 
807 «0 
742 00 
00 00 
000 00 
506 00 

25 29 38 
533 00 
11 92 

3125 00 
308 00 
807 60 
600 00 
1167 00 
7-28 00 
785 00 
13-20 00 
87-2 00 
743 00 
00 00 
000 00 
506 00 

25 29 50 
533 00 
11 95 

DEPECHES COMMERCIALES 
New-York, 12 .juillet. 

Change sur Londres; 4,85 50; change sur 
Paris. 3,16 23; 100. 

Café good fair, (la livre) 113-8, 13 Bit. 
Café geod Cargoes, (la livre] 13 7t8,14 1i8. 

Ferme. _ _ _ _ _ _ _ 
Dépêches de MM.êchlagdenhauffen etC«, 

s*aa-«-lés à Baubaix par M. Bulleau-Gry-
m*apr«- : 

Havre, 14 juillet. 
Ventes 100 b. Marché calme. 

Liverpoel, 14 juillet. 
Ventes 6,000 b.Maiché inchangé. 

New-York, 14 juillet. 
Coton, 12 1/4. 

Recettes 0,000 b. 
New-Orléans low middling *J »/"• 
Savanuab » » 8 3 »/»• 

B U L L E T I N D U J O U R 
Les dates funèbres ou politiques se 

pressent dans ce mois. Samedi 13 
avaient lieu les obsèques du iils de 
Napoléon III. Hier 13, grande revue 
qui avait Lien quelque peu le carac
tère d'uue manifestation gouvernemen
tale. Aujourd'hui 14, en même temps 
qu'un service anniverseire de la mort 
du duc d'Orléans sera célébré à la cha
pelle riaint-Ferdinand de Neuilly, la 
démocratie est conviée par le Rappel 
à faire des illuminations pour célébrer 
l'anniversaire de la prise de la Bas
tille. Le soir, au Palais-Bourbon, 

grande fête donnée par M. Gambetia, 
nous allions dire Barras. La partie 
chorégraphique, exécutée par huit su
jets de l'Opéra, sous la direction de 
Mlle Fonta,sera unballet «Directoire. » 
Le programme ne dit pas que l'habil
lement à'Incroyables sera de rigueur 
pour les invités, 

Le Sénat et la Chambre prennent 
aujourd'hui vacances. Ce repos était 
bien gagné, après la semaine parle
mentaire qui vient de s'écouler. Le 
Sénat venait de classer 181 lignes de 
chemins de fer, et la Chambre, après 
avoir, dans un accès de bon .sens, 
adopté, pour le Conseil d'Etat, le prin
cipe du renouvellement partiel, avait 
voté les quatre premiers articles du 
projet de loi sur le retour du Parle
ment à Paris. A propos du classement 
du réseau complémentaire des che
mins de fer, certaines préoccupations 
se font jour dans le monde financier. 

Lorsque le ministre aura examiné 
les S8 amendements dont l'étude lui a 
été renvoyée, le nombre des lignes à 
créer sera de _15 à __0, au bas mol. Il 
est à remarquer que la politique finan
cière de la gauche, telle que MM. Al-
lain-Targé et Brisson l'ont exposée, a 
la prélenl.ion de concilier deux choses 
qui ont été jusqu'ici considétées com
me assez incompatibles : les dégrève
ments et les grandes dépenses. 

Dégrevez, a dit M. Allain-Targé en 
rappelant que la charge annuelle des 
contribuables s'élevait chez nous au 
chiffre de 4 milliards 130 millions. Dé
grevez, parce qu'aucune nation en 
Europe n'est soumise à une pareille 
pression de l'impôt;" parce que notre 
industrie, notre agriculture, noire 
commerce, ont toutes les peines du 
monde à soutenir, avec un pareil far
deau sur les bras, la concurrence de 
l'étranger. 

Toutefois, a ajouté l'orateur,—nous 
citons textuellement, — « l'agriculture, 
l'industrie, le commerce n'ont pas be
soin seulement de dégrèvements, mais 
encore ils ont besoin de dépenses et de 
travaux publics! 

Mais comment accorder la politique 
des dégrèvements avec la politique des 
dépenses et des travaux publics? Tout 
le moude veut des dégrèvements et 

] tout le monde veut aussi des travaux 
i publics. Comment donner à la fois et 
i dans le même budget satisfaction à ce 

double besoin, à te double vœu des 
contribuables et des indusLriels ? 
M. Allain-Targé a négligé de l'expli
quer clairement à la Chambre, et c'est 
dommage, car l'homme politique, le 
linancier qui parviendrait à dégrever 
les contribuables, tout en demandant 
à l'impôt les moyens d'exécuter de 
grands travaux publics, mériterait une 
récompense qui serait toujours dépas
sée, quelque grande qu'elle fût, par 
l'immensité du service qu'il aurait 
rendu à son pays. 

M. de Freycinet, ministre des tra
vaux publics, plus franc que M. Allain-
Targé, a déclaré à la Chambre qu'il 
fallait choisir, qu'il fallait faire l'un ou 
l'autre : ou les dégrèvements ou les 
travaux publics. M. Allain-Targé a 
maintenu son affirmation et soutenu 
« que les travaux publics et les dé
grèvements devaient marcher ensem
ble. » Cela ne rappelle-t-il pas ce per
sonnage du Panache, la spirituelle 
comédie de M. Gondinet, qui résout de 
la façon suivante la question finan
cière : « Mon Dieu ! le problème est 

bien simple. Demandez moins au con
tr ibuable et plus à l ' impôt; le problème 
est posé, il est résolu. » 

LES FUNERAILLES DU PRINCE IMPÉRIAL 
(Détails complémenta i res 

Nous t rouvons dans le Figaro des 
rense ignements desquels nous ex 
t rayons les plus in té ressants . Voici 
d 'abord comment le Figaro raconte la 
visite de l ' impératr ice au cercueil de 
son lils : 

L'impératrice, soutenue par uu sentiment 
que comprendront toutes les mères, sem
blait avoir la force de supporter les plus 
rudes épreuves et avait ordonné qu'on la 
prévint dès que le corps du prince serait en
tré à Cainden Uouse. Elle en accueillit ia 
nouvelle avec une fermeté trompeuse et 
annonça l'intention de descendre aussitôt 
que les dames présentes à l'arrivée du corps, 
se seraient retirées. 

Alors, le siience, et la solitude s'étant 
faits, l'impératrice descendit l'escalier qui 
conduit de sa chambre à la galerie du rez-
de-chaussée avec une telle .rupéluosité 
qu'elle faillit tomber.Elle fut heureusement 
arrêtée dans sa chute par M. Ruimbault,qui 
lui-mème eut quelque peine à garder 
l'équilibre. M. Piélri, le duc de Ilùescar, 
cousin de l'impératrice; la duchesse de 
Mouchy, le colonel de Brady et le comte de 
Ligneville, ces deux derniers officiers du 
prince, assistaient seuls à cette scèue dé
chirante. Aussitôt, la garde du cercueil lut 
prise par le conlre-amiral Duperie, Mil. de 
Las Cases, deLigneville, général d'Espeuilles 
et marquis de Castelba)ac. L'impératrice 
passa la plus grande partie de la nuila prier 
et à pleurer. Les larmes aboudaules qu'elle 
ne cessa de verser semblèrent apporter 
quelque soulagement à son état physique. 
On la décida à prendre quelques instants 
de repos, mais elle redeceudit bientôt et. à 
cinq heures, une me.-se fut dite devant le 
cercueil par l'abbé Goddard; le jeune comte 
Primoli servait la messe: M. Chevreau et 
deux autres personnes assistaient seuls a 
cette pieuse cérémonie. Il était environ six 
heures du matin quand l'impératrice rega
gna Son appartement, absolument épuisée 
et vaincue par la fatigue. 

Le correspondant du Figaro décrit 
ensuite l'arrivée des principaux per
sonnages à la villa : 

La princesse de Metternich, en long voile 
de deuil, pénètre dans la villa. Presque en 
même temps, une voiture s'arrête devant 
le vestibule: c'est le prince Napoléon, qui 
descend avec ses fils, les prince» Victor et 
Amedée. Le prince Napoléon est en habit 
noir avec le grand cordon de la Légion 
d'honneur. 

Une autre sensation parcourt l'assemblée. 
Une nuée d'ofliciers et d'aides de camp pré
cède et annonce LL. AA. RR. les princes 
de Galles, duc d'Edimbourg, duc de Con-
naught, tous trois en grand uniforme. Le 
costume du prince de Galles est celui de 
colonel général de hussards. L'héritier pré
somptif de la couronne d'Angleterre porte 
le grand cordon et là plaque de la Légion 
d'honneur. 

Une voiture de deuil amène la princesse 
de Galles avec une dame d'honneur et un 
aide de camp. Le prince de Galles ouvre 
lui-même la voiture et oflre la main à la 
princesse. 

On sait que la reine Victoria n'a 
cessé de prodiguer à l'impératrice les 
témoignages de la plus vive sympa
thie. Voici eu quels termes le Figaro 
raconte l'arrivée de la reine : 

Il est dix heures et demie précises lorsque 
la reine Victoria parait avec la princesse 
Béatrix, accompagnée par lord Sydney.lord 
chambellan. La voiture de la reine est une 
grande berline attelée de deux énormes 
mecklembourgeois. 

Sa Majesté,en grand deuil, tient àlamain 
deux pivoines blanches ; la princesse Béa
trix porte une croix de roses blanches et de 
marguerites. La reine et la princesse s'age
nouillent d isant le cercueil, y déposent 
leurs présents et prient. Le visage de la 
princesse Béatrix est baigné de larmes. Sa 
Majesté, les princesses, ses filles et belle-
tille, la princesse de Galles, échangent avec 
le prince Napoléon des salutations dont la 
cordialité est extrêmement remarquée. 

Après léchange des compliment.-,la ruine 
passe dans un salin avec les princes, el les 
portières retombent. 

Voici c^ qu'on me,raconte: l'impératrice, 
épuisée, n'était en état de recevoir per
sonne. La reine est montée seule dans la 
chambre de son amie, comme l'ap
pellent les journaux anglais. La chambre 
était dans une obscurité complète.La reine, 
étendant la main comme pour se guider, 
rencontre dans cette obscurité une main 
glacée. C'était celle de l'impératrice ; les 
deux mains se serrent et toute l'entrevue 
des deux veuves tient dans cette unique 
étreinte. 

S.' M. la reine Victoria redescendit et 
sortit quelques minutes après de Camden. 
yovf alle_»4)r*ndrê place dans la tribune 
construite pour elle. 

Le correspondant du Gaulois décrit en ces 
termes le cortège : 

Le cortège part: la foule se met en mar
che. Les cordons du poêle sont tenus par 
les princes; MM. de Bassnno et Routier 
remplacent les maréchaux dans ce funèbre 
office. 

Les cadets défilent. Ils marchent uu p^r 
un. Parmi eux; le vieux soldat Weathers, 
qui assista aux funérailles de Napoléon I " 
à Sainte-Hélène et qui conduisit Napoléon III 
au cimetière de Chislehurst, suit en servi
teur fidèle et désespère ce cortège d'un en
fant qu'il a vu naitre.on a oit l'histoire tou
chante de ce vieux guerrier. 11 pleure à 
chaudes larmes, et tout le monde le re
garde avec compassion. 

La musique militaire de l'école joue de 
nouveau la marche de Beethoven:*- Mort 
d'un héros, qu'elle avait jouée hier à Wool-
wich. 

Les officiers de l'artillerie royale qui ont 
apporté le cercueil sur l'affût se placent der-
rière le corps. 

Puis vient le cheval de guerre. 
Le cheval favori du prince, Slake, est me

né en maia par Gamble, le vieux piqueur 
de l'empereur. Ce»! le dernier cheval qu'ail 
monte le prince a C.lnslt burst. C'est un bai 
brun superbe, que recouvre > nlièrement un 
long voile de crêpe avec étoiles d'argent et 
franges. Aux quatre coins du voile, des N 
d'argent. 

Sous le voile apparaît la fameuse selle 
légendaire de velours rouge el OT qui a ap
partenu a Napoléon III. i,.- étriera =ont en 
or. La bride dorée scintille sous le crêpe. Le 
fronteau est orné de rub ina ronges avec des 
crépinettes d'or. Sur la croupe, quatre 
nœuds noirs parlant de la selle. „ 

L'effet de ce cheval dei rière le cercueil est 
saisissant. A ses côtés marchent Uhlmann 
et l'ordonnance du prince au Cap, officier 
couvert de décorai ion-. 

Eolin s'avance le prince Napoléon, ac
compagne de ses deux lils el suivi des prin
ces, et'des ministres de la guerre et de la' 
de la marine. 

laissant en bas, les princesses royales el 
précédée de la duchesse de Mouchy et du 
marquis de Castclbajac, qui, spécialement 
chargé de la recevoir, a rempli avec sa 
distinction habituelle cette haute mis
sion. 

Au moment où la Reine va pénétrer dans 
la chambre du Prince, le docteur Corvisart 
prévient Sa Majesté que l'Impératrice peut 
la recevoir. 

La chambre de l'impératrice est plongée 
dans une obscurité complète. 

Au moment où la Reine y pénètre, 1». 
pativre mère veut se lever; elle retombe/ 
anéautie. 

Alors, à tâtons, la Reine Victoria s'appro- <j 
che du fauteuil de l'impératrice et, sans 
pouvoir prononcer une parole, d'un mou
vement sublime, elle' ouvre les bras el 
attire l'impératrice sur sa poitrine... 

Pendant quelques instants, les deux au
gustes aftligées ont mêlé leurs larmes et , 
confondu leurs sanglots. 

Enfin la Reine s'arrache à cette étreinte 
déchirante et muette et descend, accompa
gnée de la duchesse de Mouchy, de la vi
comtesse Aguano, de Mlle de Larmina. 

Iles voitures de la cour s'approchent du 
perron. Le fidèle John Brown, dans sa livrée 
noire, ouvre la portière ; le valet de pied 
baisse le marchepied ; la Beine monte avec 
les princesses; les écuyers se rangent aux 
portières. 

La Reine part. 
Sa Majesté est rentrée à Londres par un 

train spécial, à midi. 
L'attitude de la Heine et des princesses 

anglaises a tiré des larmes de tous les yeux. 
Les princesses ont toutes envoyé des 
couronnes, et, par une attention délicate, 
celle de la princesse de Galles a été envoyée 
au nom de ses petites filles. 

Même sympathie de la part des princes, 
qui portaient tous l'uniforme de l'artillerie 
pour rendre hommage au défunt. 

Un incident touchant. 
An moment de son arrivée à Camden, la 

Reine, qui voulait déposer elle-même sa 
couronne sur le cercueil, était tellement 
émue et tremblante, qu'elle a dû faire un 
signe au général Fleury en lui disant : 

— Pauvre enfant ! Il a en tout cas bien 
mérité cette couronne. 

Le général Fleury a pris la couronne des 
mains de la Heine el l'a déposée sur le cer
cueil. 

C'est une couronne de laurier! 

LE DRAME DU ZULULAND 
R é c i t d'un t émoin oculaire 

REINE ET IMPÉRATRICE 

Nous empruntonsau Gaulois le récit d'une 
scène déchirante qui s'est passée au châ
teau de Camden : 

La Heine, qui s'était agenouillée au pied 
du cercueil avant de se rendre à la tribu
ne construile pour elle, avait vu défiler, du 
haut de cette estrade, tout le cortège. 

Lorsque la foule se fut écoulée, elle des
cendit et revint au château, suivie des 
princesses, ses filles. 

L'auguste veuve triste et majestueuse, 
entre a Camden par la porte latérale, s'as
sied dans le grand salon parallèle au hall où 
reposait tout à l'heure le cercueil, fait ap
peler la duchesse de Mouchy et la prie de 
faire dire a l'impératrice qu'elle désire la 
voir. 

Pendant que la Heine attend la réponse 
de l'impératrice, la princesse Béatrice se 
lève et rentre dans la chapelle ardente, où 
il n'y a plus de cercueil, mais où brûlent 
les cierges, el qui est tente pleine du par
fum des Heurs. La princesse prend quel
ques-unes de ces Ueurset sort en pleurant. 
C'est tout ce qu'il lui restera du pauvre 
mort et des rêves évanouis. 

Cependant on hésite à aller troubler l'im
pératrice dans sa douleur. La pauvre mère 
est dans un état lamentable. Chaque coup 
de canon lui arrache un cri et détermine 
une crise nerveuse. 

P.ndanl ces hésitations, la Heine, qui, 
elle aussi, veut voit une dernière fois la 
chambre du Prince, traverse la galerie.s'ar-
rète devant la chapelle ardente et, de ses 
mains royales eeuille une Heur, dans le 
monceau funèbre et parfumé. 

Elle monte oans la chambre du Prince, 

Les récits qui nous ont été transmis jusqu'ici 
de la mort du prince impérial étaieut forcé
ment incomplets : l'arrivée de VOiontes, qui 
amenait eni même temps que le corps du 
prince impérial, des correspondants de jour
naux, va. permettre de reconstituer le drame 
du Zululand. Ainsi, le Fhjaro vient de publier 
la version du seul français qui ait suivi l'ar
mée anglaise, M. Deléage. Nous détachons de 
cette longue et émouvante narration les passa
ges les plus intéressants. 

M. Deléage se trouvait au c'amp lorsquarriva 
la nouvelle de la mort du prince. Il se rendit 
aussitôt au quartier général : 

« J'y fus en quelques secondes, dit-il, je 
n'eus qu'a franchir le fossé du Laagerpour 
me trouver en présence de lord Cheimsford 
lui-mème, debout devant sa tante. Je n'eus 
besoin que de voir la figure sombre et bou
leversée du général pour s'assurer immé
diatement que <se qui venait de m'ètre rap
porté n'était pas un simple bruit de camp.» 

Pour être mieux renseigné, M. Deléage 
va trouver aussitôt dans sa tente le capitaine 
Carey : 

« Le capitaine Carey dînait, dois-je le dire, 
fort paisiblement arec deux autres officiers 
d état-major e t se fit d'abord p r ie r p o u r 
consen t i r à se dé ranger quelque peu ; 
je lui fis observer très-sèchement que je 
n'étais pas en ce moment un correspondant 
en quête de détails, mais avant tout un 
Français désireux de savoir ce qui était ar
rivé et si la nouvelle de la niorl du prince 
était fondée. » 

M. Carey raconta sommairement le commen
cement de l'expédition et ajouta que vers trois 
heures ils avaient été surpris par les Zou-
lous : 

e Quant au sort du prince, le capitaine 
Carey prétendait ne savoir rien autre chose, 

• si ce n'est que, se retournant dans sa fuite 
après avoir traversé un donga très-profond, 
distant du kraal de deux ou trois cents 
mètres, il avait vu, sortant d'un autre point 
du donga, le cheval du prince, sans son 
cavalier, qui les suivait. >-• 

M. Deléage crut que l'on allait envoyer aussi

tôt uu deUchement a la recherche du corps: 
« Dans cette prévision, je faisais deman

der à lord Cheimsford l'autorisation de mar
cher en avant. Il me fut d'abord répondu, 
d'un ton assez étonné, que l'heure — huit 
heures du soir — était peu propice pour 
une expédition quelconque, et que, d'ail
leurs, la chose était inutile. » 

M. Deléage fut indigné, et fit remarquer qu'il 
était affreux de penser qu'à quelques milles 
seulement de deux corps d'armée, blessé ou 
vivant, le prince pouvait, à l'heure même, at
tendre encore quelques secours, et que, s'il 
était mort, son corps allait rester toute une 
nuit sans défense, livré a la brutalité des sau
vages ou à la voracité de ces bandes d'oiseaux 
carnassiers qui purulent dans cette contrée, 

a Je multipliais . mes protestations, mais 
la guerre a des loi_._>L des régies absolues, 
je ne reçus jamais que la même réponse froide 
et sèche", et je compris bientôt que je n'avais 
pas à insister davantage. » 

Le lendemain matin, à cinq heures, on son
nait le réveil: mais il fut dit a M. Deléage que 
le dépari ne s'effectuerait qu'à neuf heures'. Est-
ce à l'indignation qu'il manifesta qu'on dut 
d'avancer le départ4.' Toujours est-il que l'on se 
décidait à avancer le déjeuner età partir asept 
heures. La colonne allait lentement. M.Deléage, 
brûlant d'impatience, prit les devants et arriva 
avec quelques volontaires sur le lieu présumé 
de la lutte. On rencontra d'abord le cadavre 
affreusement défiguré d'un basutos. 

« Nous reprenions nos reclierches tout 
bouleversés de cet horrible spectacle, lors-

2u'un volontaire qui suivait les hauteurs 
u ravin, à deux cents mètres plus loin, 

nous cria qu'il apercevait un second cada
vre dans le donga; nous n'eûmes qu'à pous
ser nos chevaux. Cette fois, c'était bien le 
prince; nous reconnaissions, même de loin, 
ce petit corps blanc et ferme, chez lequel 
les formes les plus pures n'altéraient en 
rien ni la force ni l'adresse. 

» Le prince était étendu sur le dos, les 
bras raidis par la mort, un peu croisés au-
dessus de la poitrine, et la tête légèrement 
inclinée sur le côté droit; la physionomie 
n'indiquait pas trace de contractions ni de 
souffrances; la bouche était légèrement ou
verte, l'œil gauche à demi-fermé — l'œil 
droit avait élé enlevé par un coup d'assa-
gaie, — l'œil gauche, dis-je, regard?it le 
ciel et conservait encore cette expression 
bienveillante et douce que j'avais remar
quée chez le prince à ma.première entre
vue. 

«• La poitrine était percée de plusieurs 
coups d'assagaies, de dix-sept ou dix-huit, 
je crois, et le ventre, selon la coutume 
zouloue, avait été ouvert ; mais ces sauva
ges, à rencontre de leur pratique habituelle, 
n'avaient osé faire qu'une petite incision et 
avaient respecté les entrailles, comme si, 
dans leurs sience brutale, ils avaient jugé 
inutile de taillader plus profondément ces 
formes délicates. D'ailleurs, à en juger par 
la position du corps et l'expression du vi
sage, le prince avait dû tomber dès le pre
mier coup, et le docteur Scott estima, ainsi 
que le docteur Robinson du 17e lanciers, 
lequel nous avait rejoint quelques instants 
après, que le coup d'assagaïe qui avait per
foré l'œil droit et déchiré la servelle était 
un coup d'une assagaie lancée à dissance, 
et qu'il avait dû amener une mort immé
diate. Les Zoulous n'avaient donc pu as-
sagaïer qu'un corps mort. 

« Dès le premier instant, mus par des 
sentiments peut-être différents, mais sans 
échanger une seule parole, nous voulûmes 
vérifier, le docteur Scott et moi, si la ver
sion donnée la veille au camp était exacte 
et si le prince avait été frappé parderrière' 
ce qui l'aurait empêché, disait-on de mon
ter à cheval; je soulevai le corps, le docteur 
palpa. Le dos ne portait nulle trace de bles
sure, si ce n'est quelques déchirures pro
duites par les pointes des assagaïes en tra
versant la poitrine de part en part. 

• Que l'on me pardonne ce que l'on pour
ra peut-être appeler un excès de chauvi
nisme, que l'on m'excuse sorlout de le rap
porter ici, mais je ne pus me défendre à 
ce moment d'un élan d'orgueil national, 
et me penchant sur la poitrine du prince' 
je posai mes lèvres sur ces mains glacées' 
C'était bien là un Français qui, seul et 
abandonné de tous, avait su mourir en 
Français, le visage tourné vers ses enne
mis. 

a Ce fut encore à ce moment qu'en soule
vant la tète du prince, nous aperçûmes à 
terre le collier d'or que le prince porlait 
habituellement à son cou et qui soutenait 
des médailles saintes et quelques petits mé
daillons ; le capitaine Molyneux le ramassa 
et le joignit à une chaussette bleue et à une 
paire d'éperons, les seules choses que nous 
ayons pu trouver à côté du corps ; ce sont 
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— Je m'en moque, répondit Piédouche 
qui par; ùssait exaspéré. J'en ai assez de 
travailler avec un coco qui me promet des 
billets de mille et qui veut me faire flanquer 
à la porte «n m" mettant ses bêtises sur 
le dos. Tan i pis si le patron me donne tort ! 

Pigache a T_it de la philosophie, et il n'é
tait pas bav; u—• 

Les deux a cents n'échangèrent plus une 
parole, jusqu au moment où le ûacre, es
corté par le co upé de M.Tolbiac, s'arrêta 
dans la rue du Mont-Thabor. 

Le père Lec0(l ' n'avait pas eu la patience 
d'attendre l'heu *e du rendez-vous a lui 
donné par le cht '< -de la sûreté. 

Il était venu s établir devant la maison 
où le sort de son , 'il* allait se décider. 

Pour tenter l'ép. t«uve décisive à laquelle 
i voulait soumeltr. v Louis Lecoq, le chef de 

la sûreté n'avait pasjugé nécessaire,el pour 
cause, de s'entourer de l'appareil ordinaire 
des descentes de justice. 

Il était arrivé nie du Mont-Thabor, en 
voiture, avec le juge d'instruction et le pré
venu sans aucune escorte. 

Un agent en bourgeois et deux sergents 
de ville l'attendaient devant la porta de la 
maison. 

L'agent était monté dans l'appartement 
avec son chef. Les deux sergents de ville 
avaient reçu l'ordre de rester dans la rue et 
de se tenir prêts à toute réquisition. 

Le programme proposé par M. Tolbiac 
avail élé suivi de point en point. 

Seulement, le père Lecoq y avait intro
duit, en ce qui le concernait personnelle
ment, une modification. 

Au lieu de se rendre à dix heures, comme 
c'était convenu, dans le cabinet d* chef de 
la sûreté, il était venu dès huit heures 
s'établir dans uti coin obscur en face du 
domicile de son fils. 

Il avait vu passer le fiacre qui l'amenait, 
les fenêtres de l'entresol s'éclairer ; il atten
dait avec impatience que le muet arrivât, 
et il se proposait de se présenter au chef 
de la sûreté lorsqu'il reparaîtrait dans la 
rue après la confrontation. 

Il comptait que son ami l'excuserait de 
forcer ainsi la consigne et ne refuserait pas 
de lui apprendre le résultat de l'entrevue. 

Il espérait même, ce pauvre père, que 
Louis lui serait rendu après cette entrevue 
qui devait faire éclater son innocence. 

Aussi le cœur lui battit bien fort quand 
le coupé de M. Tolbiac s'arrêta au numéro 
72, derrière une voiture de place qui la 

précédait de deux ou trois longueurs de 
cheval. 

Ce n'était pas le moment de se montrer, 
et le vieillard assista de loin au débarque
ment des deux agents et du détective. 

Il entendit la porte de la maison se refer
mer, et il crut que le muet y était entré 
avec eux, car il n'avait pu voir que très-
imparfailement ceux qui descendaient. 

Le fiacre et le coupé allèrent se ranger 
un peu plus loin contre le trottoir, près de 
la voiture qui avait amené Louis et ses 
deux compagnons de voyage. 

M. Lecoq leva les yeux vers les fenêtres 
de l'appartement où son fils allait jouer une I 
partie suprême, et il vit bientôt des ombres ; 
passer derrière les rideaux. 

Il le connaissait bien cet appaitement 
qu'il s'était plu à meubler pour son cher 
Louis, et, aux mouvements de ces ombres, 
il pouvait presque suivre la scène émou
vante de la confrontation. 

— Il est là, se disait-il en regardant la 
fenêtre du milieu. Ils l'ont laissé dans le 
salon... Eux, ils sont dans la chambre à 
coucher... et ils le surveillent... les agents 
et Tolbiac viennent d'entrer dans le cabinet 
de travail... je vois leurs ombres s'agiter... 
ils vont pousser le muet dans le salon... 
pourvu que ce malheureux ne fasse pas 
quelque signe auquel on puisse se mépren
dre... Quand je pense que la vie de mon fils 
dépend d'un geste, de l'expression que va 
prendre la physioeomie d'un être qui est à 
moitié idiot... je tremble. 

Et il se prenait à maudire Tolbiac, qui 
avait suggéré l'idée de cette dangereuse ex
périence. 

— C'est singulier, reprit-il. Ils restent 
dans le cabinet de travail... et ceux qui 
étaient dans la chambre à coucher traver
sent le salon... Ils viennent les rejoindre... 
on dirait qu'ils se groupent pour causer... 
Ce n'est pas ainsi qu'ils avaient arrangé la 
scène... que s'est-il donc passé ? 

Ah ! la lumière devient nioins vive dans 
le cabinet... ils ont fermé la porte du salon., 
ils y ont allumé toutes les bougies dans ce 
salon, pour mieux épier l'effet que la ren
contre avec Louis produira sur la ligure du 
muet... et ils ne se pressent pas d'en venir 
là... 

Ils ont laissé Louis seul., c'est bon signe. 
S'ils le croyaient coupable, ils ne le per
draient pas de vue. 

M. Lecoq, rassuré par celte réflexion un 
peu hasardée, passa la main sur son front, 
où perlaient de grosses gouttes de sueur, 
quoiqu'il fil très froid. 

— Ah 1 mon Dieu ! murmura-t-il tout-à-
coup, c'est lui...ils'approche de la fenêtre., 
il écarte le rideau... il regarde dans la rue... 
il ne sait pas que son père est là, le pauvre 
cher enfant !.. A qui pense-t-il ? A moi, à 
sa fiancée.. Dieu ne permettra pas qu'on 
nous le prenne., et demain, ce soir peut-
être, je pourrai l'embrasser... le conduire à 
celle qui l'attend dans d'horribles angois
sas... plus horribles que les miennes, car 
elle ignore ce qui se passe, tandis que moi 
j'espère... je suis sûr que celle épouvanta
ble accusation va tomber _ elle-même, aus
sitôt que le muet. 

.^.b. 1 ils tardent bien, dit le vieillard 
tppant la poitrine. 

Il n'était pas au bout de ses étonne-
ments. 

L'ombre de son fils s'éloigna de la fenêtre, 
et la lumière s'éteignit subitement dans la 
première pièce, celle ou venait de se tenir 
une conférence dont M. Lecoq ne soupçon
nait pas l'objet. 

Un instant après, la porte-cochère s'en-
tr'ouvrit ; un homme se glissa dans la rue 
et dit quelques mots aux deux sergents de 
ville, dont l'un se détacha aussitôt pour 
faire avancer le fiacre qui avait amené le 
prévenu. 

Dès que ce fiacre fut devant la maison, 
M. Lecoq eniendit ouvrir la portière, et aux 
oscillations de la caisse, il comprit que plu
sieurs personnes s'y installaient. 

Ces diverses manœuvres urent exécutées 
avec une célébrité remarquable, car avant 
que le vieillard eût le temps de traverser la 
rue, la voiture, un immense fiacre à six 
places, s'en alla dans la direction de la pré
fecture de police. 

M. Lecoq ne vit plus les sergents de ville 
ni l'homme qui leur avait parlé. 

Pendant qu'il se demandait s'il étaient 
entrés dans la maison ou s'ils étaient par
tis, la lumière qui éclairait encore deux des 
fenêtres de l'appartement disparut. 

Evidemment, la séance était levée. 
Presque aussitôt se montrèrent, sur el 

trottJir trois personnages que M. Lecoq 
n'eut pas de peine à reconnaître : le chef 
de la sûreté, le juge d'instruction et M.Tol
biac. 

Après un très-court colloque, ils se sépa-
i rèrent; le magistrat monta dans le fiacre 

que Piédouche et Pigache avaient pris à 
l'heure et Tolbiac dans son coupé. 

Les deux voitures partirent en même 
temps, et le chef de la sûreté, resté seul, 
s'achemina lentement vers la rue Casti-
glione. 

M. Lecoq ne pouvait pas souhaiter une 
meilleure occasion pour aborder son vieil 
ami. 

Il courut à lui et lui dit ce seul mot : 
— Eh bien ? 
— Ah 1 c'est vous ! répondit froidement 

le chef de la sûreté. Comment ôtes-vous 
ici ? 

— Je n'ai pas eu la patience d'attendre 
que vous fussiez rentré à la préfecture.. 
Vous comprenez... je ne vivais pas... où 
est mon fils ?... que s'est-il passé ? 

— Vous ne vous en doutez pas ? 
— Non, balbutia le vieillard, étonné de 

ce ton sec et presque ironique. J'ai vu arri
ver Tolbiac... les agents... le muet, mais... 

— Vous n'avez pas pu voir le muet, car 
il n'est pas venu. Il s'est échappé... ou plu
tôt on l'a enlevé. 

— Enlevé 1 qui l'a enlevé ? 
— Vous m'obligerez beaucoup de znô 

l'apprendre, mais je puis vous dire qr ,e se 

soupçonne fort l'agent Piédouc h e <je 
avoir pas nui. 
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